

  

    

      

    

  




	RelEVE-toi !


	Ou comment je suis sortie du burn-out


	 


	Eve Kapem
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A ma Kyra, mon fils, ma fille, mon mari


	- les protecteurs du Cercle -  


	aux Geneviève


	et à toutes les personnes en burn-out


	 


	 


	 


	 


	 


	 




PREFACE 


	 


	Avant que tu ne découvres mon histoire, il faut que tu saches comment elle est née.


	Ce texte n’a pas été écrit pour être lu. Je l’ai créé pour l’absorber, pour le laisser se répandre en moi comme une tisane qui m’apporterait la délivrance.


	 


	Cette histoire, je l’ai vécue. Comme une balle qu’une équipe d’experts arrive enfin à retirer d’un corps presque sans vie après plusieurs heures d’opération. 


	Car on m’a tiré dessus, il faut que tu le saches. J’étais dans SA ligne de mire. C’est moi qui me suis mise devant son viseur. Mais c’est LUI qui a tiré. Une balle … qui ne m’a pas tuée, qui m’a laissé croire que ce n’était qu’une égratignure mais qui s’est enfoncée en moi, petit à petit. Elle a d’abord atteint mon cœur puis mon âme. Elle a voyagé dans mon corps sans que je ne m’en aperçoive, elle l’a abîmé, elle l’a fait hurler sans que je ne l’écoute puis elle t’a réveillée et là, j’ai su que ce n’était pas rien. J’ai su que j’avais une part de ce tireur en moi, j’ai su que je ne pourrais pas faire semblant éternellement, dire que tout allait bien. Car je brûlais, de l’intérieur. Alors … j’ai sauté à l’eau.


	Et je me suis perdue en mer. J’ai donc dû me décider à l’extirper. La trouver d’abord, chercher à savoir où elle faisait parler mon corps puis l’arracher à ma chair, à ma terre. Ca a été atroce, très douloureux. Parce que j’ai choisi les mauvaises armes pour creuser. Mais un jour, je me suis assise devant mon ordinateur et je me suis mise à t’écrire, frénétiquement. C’est comme ça que je l’ai eue ! Bien sûr, la plaie est encore là, moins vive qu’avant, elle se referme doucement mais elle va laisser une cicatrice. 


	Voilà ce que tu t’apprêtes à lire : ma cicatrice. Un lien qui me relie désormais au monde et qui me permet de mieux le comprendre. Et c’est pour ça que je dois LUI dire merci car, à l’instant où tu lis ces lignes, je vole à nouveau.


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	

 


	 




PREMIERE PARTIE


	 


	 


	MAL DE MER


	 


	 


	 


	 


	 


	 




FEMININ


	(Une femme, la quarantaine, devant son ordinateur, deux mots sur son écran : BURNES-OUT ; Kyra, les yeux mi-clos, couchée dans le divan, soupire.)


	─ TOI : Qu’est-ce que c’est encore que ce titre de merde que tu nous as pondu aujourd’hui ?


	─ ELLE : Je trouve qu’il est très … intellectuel et … rebelle !


	─ TOI : Rebelle ???? Tu me fais rire, tu crois que tu es rebelle ? 


	─ ELLE : Oui.


	─ TOI : Non, tu ne l’es pas !


	─ ELLE : Si.


	─ TOI : Non, tu ne l’es pas, tu ne l’es plus ! Tu ne sais plus voler. Tu ne nages même pas !


	─ ELLE : Je sais, tu as raison, je ne le suis plus mais j’aime ce titre. Je le trouve très…


	─ TOI : Rebelle et intellectuel, je sais ! Je voudrais quand même bien savoir en quoi tu trouves ce titre si « intellectuel » ?


	─ ELLE : Il résume bien ma situation actuelle tout en étant énigmatique. Et puis, c’est un beau jeu de mots.


	─ TOI : Ah oui, un bon jeu de mots ! ELLE aime ça, les jeux de mots, la prof de français !!


	─ ELLE : Oui, j’aime ça mais pas parce que je suis professeur de français. D’ailleurs, je ne suis plus prof !


	─ TOI : Ah bon… et tu es quoi alors ???


	─ ELLE : Je suis … en burnes-out !


	─ TOI : Et ça ne fait plus de toi une prof de français ton « burn-out » ? Ben dis donc, c’est un sacré gommeur de vie, ton « burn-out » ! 20 ans de carrière dans l’enseignement et te voilà sans profession.


	─ ELLE : On ne dit pas gommeur mais effaceur et JE NE suis pas ma profession.


	─ TOI : Tu es quoi alors … à part une casse-bonbons de puriste de la langue française ?!


	─ ELLE : Je suis en burnes-out !


	─ TOI : Tu m’énerves avec ce mot !! Déjà qu’on l’entend partout et tout le temps : « Je suis fatiguée, je sens le burn-out poindre », « Il est malade ? Oui,… burn-out », « Il ne travaille plus maintenant ? Si, si mais il est en burn-out ».  Ras-la-casquette de ce mot ! Un anglicisme en plus !! Tu devrais détester toi, la prof de français !!


	─ ELLE : C’est vrai que c’est un mot « à la mode » mais moi, je ne fais pas un burn-out. Je fais un « burnes-out ».


	─ TOI : Heu, tu m’expliques la différence ? Je sens que tu as très envie de me l’expliquer !


	─ ELLE : Oui, j’ai très envie ! Mon burnes-out, il est féminin pluriel !


	─ TOI : Laisse-moi deviner : parce que tu es une femme ?


	─ ELLE : Oui et surtout parce que je n’ai pas de couilles !


	─ TOI : Oh là, c’est vulgaire ça !! Et puis c’est quand même un peu, anatomiquement parlant, normal pour une femme !


	─ ELLE : C’est là que tu te trompes ! Certaines femmes ont des couilles, des « cojones » ! Mais moi, je les ai perdues : « BURNES-OUT ». CQFD !


	─ TOI : Tu es fière hein… elle est fière de sa petite trouvaille ! Juste pour info, tu n’es pas taureau mais poisson !


	─ ELLE : Je sais mais je suis contente de ce titre parce qu’il explique bien pourquoi je suis là comme une idiote en train de discuter avec toi !


	─ TOI : Merci ! Je te signale que ce n’est pas moi qui ai voulu cette conversation, c’est toi qui me l’imposes ! Et puis, tu ne te rends pas compte à quel point c’est salvateur pour ELLE !


	─ ELLE : Oui, je sais, j’en ai besoin… tu sais, je ne suis pas bien…


	─ TOI : Arrête de faire l’enfant ! Tu as fait le plus dur en sortant de ton bocal ! Mais le petit poisson est devenu grand et tu dois nager maintenant !


	─ ELLE : Je me sens perdue au milieu de l’océan. La terre me paraît si loin… Je n’y arriverais jamais.


	─ TOI : Tu es faible !


	─ ELLE : Je ne suis pas faible, je suis en burnes-out.


	─ TOI : Oh purée, tu vas le dire combien de fois !! Je comprends que ton mari en ait marre !! Change de disque !


	─ ELLE : Il est là mon problème : je ne sais pas quel disque choisir…


	 


	 


	 


	 


	 




PLURIEL


	(Même femme, début de soirée, les cheveux ondulés lâchés, en pyjama, dans le divan, toujours devant son ordinateur. Un feu brûle doucement dans la cassette à bois. Kyra, assise à côté d’elle, baille. Bruit lointain d’appareil électrique.)


	─ TOI : Pluriel ? Pourquoi pluriel ?


	─ ELLE : Ah, tu es encore là, toi ?


	─ TOI : Maintenant que tu m’écoutes, je n’ai plus le choix !


	─ ELLE : Si, on a toujours le choix …


	─ TOI : Dit « Madame parfaite » qui ne sait pas choisir !


	─ ELLE : Il faut dire que tu ne m’aides pas.


	─ TOI : Reporte la faute sur moi si tu veux, j’ai l’habitude…


	─ ELLE : Pardon ?


	─ TOI : Laisse-moi parler, c’est toi qui m’invites ! Tu dis qu’on a toujours le choix mais quand on ne sait pas choisir, au final, on ne se donne pas le choix. On reste donc avec son doute et on n’est pas plus avancé.


	─ ELLE : Mais c’est important de douter, ça rend humble.


	─ TOI : Ah ça, pour le coup, tu as de l’humilité à revendre ces temps-ci ! Trois semaines à comparer les sites de testeur d’aspirateurs-robots, 66 heures à lire et relire les commentaires de « desperate housewives » qui sont toutes tellement contentes de leur robot pour finalement acheter un sur lequel personne n’a fait de commentaire parce qu’il n’est vendu nulle part ! Super !


	─ ELLE : J’ai choisi !


	─ TOI : Bravo, tu as acheté un aspirateur-robot. Il te reste juste à choisir ta vie maintenant. Mais restons optimistes !


	─ ELLE : Pourquoi tu me tortures comme ça ?


	─ TOI : Pourquoi le pluriel ?


	─ ELLE : Le pluriel de quoi ? 


	─ TOI : De tes BURNES !


	─ ELLE : Tu me les gonfles !!


	─ TOI : Je te LES gonfle ! Dis-moi pourquoi tu fais… non, tu estimes être en burneS-out ?


	─ ELLE : Parce que mon burnes-out est pluriel !


	─ TOI : Oui, on y est ! Mais pourquoi ??


	─ ELLE : Parce qu’il y a plusieurs raisons à mon état.


	─ TOI : Lève tes pieds !


	─ ELLE : Quoi ?


	─ TOI : Lève tes pieds, Astro est coincé ! 


	─ ELLE : Hein ?


	─ TOI : Ton robot est coincé et il veut avancer … lui !


	─ ELLE : Mais je veux avancer !


	─ TOI : Alors choisis !


	─ ELLE : C’est trop tôt, j’ai peur…


	─ TOI : Je peux sentir ta peur : elle te bouffe les nerfs !


	─ ELLE : Je ne le fais pas exprès.


	─ TOI : Je sais mais tu dois changer sinon, je vais te lâcher ! Et sans moi, tu n’es plus rien, tu le sais !


	─ ELLE : Maintenant, je le sais et je m’excuse de ne pas t’avoir écoutée plus tôt.


	─ TOI : Arrête de te flageller ! Tu te rends laide en pleurnichant ! Ecoute-moi plutôt ! Je veux que tu choisisses une direction et que tu nages loin ! 


	─ ELLE : C’est trop difficile. Pourquoi dois-je choisir maintenant ? Je peux attendre et voir venir.


	─ TOI : Et te retrouver au même endroit dans un an à regretter toute ta vie ton inaction. Même si tu es poisson, l’eau n’est pas ton élément, tu le sais. Et puis, tu ne rajeunis pas ! Crois-moi, de l’intérieur, c’est encore pire !


	─ ELLE : C’est quand même mieux qu’il y a quelques mois… non ?


	─ TOI : Ce n’est pas parce qu’on ne te fait plus souffrir que tu vas mieux. Ici, on veut juste te laisser le répit nécessaire pour que tu choisisses.


	─ ELLE : Le confort ou l’inconnu ?


	─ TOI : Le système scolaire destructeur ou un projet épanouissant !


	─ ELLE : Oui mais quel projet ? Je ne vois pas l’ombre d’une île… Alors comment savoir vers où nager ?


	─ TOI : Ca, c’est ton job ! Tu voudrais que je choisisse pour toi mais je n’ai pas ce pouvoir ! Je ne suis plus moi, tu te rappelles que tu m’as mise sur la touche ? 


	─ ELLE : C’est terrible mais je n’ai aucune idée de ce que je pourrais faire d’autre qu’enseigner. Et pourtant, me retrouver dans une classe… Je crois que j’ai perdu le feu sacré…


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 




DEUXIEME PARTIE 

 


	AU FEU !


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 




EN SCENE


	(6 ans plus tôt, même femme, quelques kilos en plus, un sourire intérieur. Elle attend ses élèves de rhéto dans son local et sent l’adrénaline monter. C’est chaque fois le cas avec cette classe.)


	─ ELLE : Bonjour à tous, vous allez bien ?


	─ 21 ELEVES : (En chœur) Ouiiii.


	─ UN ELEVE : (Assis dans le fond de la classe, un sourire plein de malice) Et vous Dame Guenièvre ?


	─ ELLE : Je vais très bien. Je te remercie. Alors, aujourd’hui, je suis particulièrement heureuse : savez-vous pourquoi ?


	─ UN AUTRE ELEVE : Parce qu’on est vendredi et que demain, ce sont les vacances !! (Murmures de satisfaction générale).


	─ ELLE : Il y a de ça mais ce qui me réjouit maintenant, à cette minute précise, devant vous, c’est ceci (montrant un tas de copies qu’elle tient dans la main).


	─ UN AUTRE ELEVE : Oh non, vous n’allez pas nous faire ça : nous rendre nos dissert’ avant notre voyage rhéto, madaaaaaame, noooon !


	─ UN AUTRE ELEVE : Madame, mais vous êtes une machine de guerre ou quoi ? On vous a rendu nos dissert’ mercredi ! Vous dormez la nuit ?


	─ ELLE : J’étais très motivée.


	─ UNE AUTRE ELEVE : Madame, s’il vous plait, ne nous faites pas ça ! 


	─ ELLE : Oh que si !


	─ L’ELEVE DU FOND DE LA CLASSE : (Sourire complice) C’est du sadisme ça !


	─ ELLE : Oui, vous savez que j’aime vous faire souffrir, hein ! Sept mois qu’on se côtoie à raison de cinq heures par semaine et c’est l’image que vous avez de moi. (Large sourire) Une prof sadique ?


	─ UNE ELEVE : (Au premier rang) Mais non madame, vous êtes notre professeure préférée !


	─ ELLE : Et vous savez quoi ? Vous êtes mes élèves préférés ! C’est pourquoi j’ai décidé de vous rendre vos dissertations aujourd’hui. Il faut dire que j’ai des raisons aussi (regards interrogateurs) … des raisons d’être heureuse ! Parce que vos dissertations sont excellentes ! Pas un seul échec et des textes qui m’ont bouleversée ! C’est incroyable ce que vous avez réussi à écrire. Je n’en reviens toujours pas. Quand je pense à votre première dissertation, à la tienne (en regardant une élève assise juste en face de son bureau. Eclats de rire). Et à la tienne aussi (suivant du regard l’élève qui s’est levé pour jeter un mouchoir et, au passage, s’admirer dans le miroir près de l’évier) ! Tu te souviens des trois lignes que tu m’avais pondues en me disant que tu trouvais le sujet débile : « Je veux faire de ma vie une œuvre d’Art » … C’est tellement « débile » que tu m’as écrit quatre pages… recto-verso !


	─ UN ELEVE DU DEUXIEME RANG : (En se retournant) Sans déconner ? Quatre pages, c’est chelou, ça !


	─ ELLE : C’est inouï, tu veux dire. Je suis fière de vous, TOUS ! J’ai pris un plaisir fou à lire et parfois relire votre interprétation de cette citation et j’ai même été surprise de certains arguments, comme les tiens (en pointant un élève assis au dernier rang, à côté de la fenêtre, une mèche de cheveux camouflant la moitié de son visage).


	─ L’ELEVE DU DERNIER RANG : Moi, ben… j’étais inspiré… je crois.


	─ ELLE : Inspiré, non ! Habité ! Tu m’as parlé de toi, avec ton âme et ton cœur et BINGO ! (Rires de la classe) Quoi ? Qu’est-ce qui vous fait rire ?


	─ UN ELEVE : Madame, « Bingo » … plus personne ne dit « Bingo » !!


	(Rires qui redoublent).


	─ ELLE : Vous pouvez sourire de mon « Bingo » mais c’est ce que je ressens maintenant en vous regardant tous : j’ai gagné ! Je vous ai fait écrire, argumenter et vous m’avez touchée…


	─ UN ELEVE : C’est parce qu’avec vous, c’est plus facile !


	─ ELLE : Je ne crois pas.


	─ UNE AUTRE ELEVE : Non, ce n’est pas plus facile, c’est plus gai. On a envie de travailler pour vous !


	─ ELLE : Vous vous trompez mes enfants. Vous avez envie de travailler pour vous, pour la fierté du travail qui vous porte, du travail qui vous épanouit, pour l’amour d’écrire des mots qui vous dévoilent et, parfois, vous soulagent… Et ça, je l’ai senti dans vos copies. Bon, au niveau de l’orthographe (en regardant l’élève face à elle. Rires de toute la classe), on devra encore faire quelques efforts mais quand je vois d’où tu viens, je suis fière de toi et pour toi !


	─ CETTE ELEVE : Allez, Madame, vous me faites envie maintenant : je veux voir mon 
Chef-d’œuvre !


	─ ELLE : Avant de vous rendre vos 
« Chefs-d’œuvre », juste encore un mot : MERCI ! (Elle bondit littéralement de banc en banc en rendant les copies. Elle a un commentaire pour chaque élève. Elle rayonne, elle est belle.)


	 




MOI


	(L’année suivante, dans le couloir face à son nouveau chef d’établissement, même femme, blonde, un bandeau coloré dans les cheveux, les yeux pétillants, un sourire aux lèvres).


	─ LUI : Bonjour Madame, je peux vous voir deux minutes dans mon bureau ?


	─ ELLE : Maintenant ? Heu oui, bien sûr.


	─ LUI : (Dans le bureau) Asseyez-vous, je vous prie.


	─ ELLE : (Elle s’assied et son cœur palpite.) C’est beau cette nouvelle décoration ! 


	─ LUI : Merci, c’était nécessaire ! Il est grand temps de mettre du changement dans cette école ! Mais… je suis très embêté, Madame.


	─ ELLE : Embêté ? Il y a un problème ?


	─ LUI : Oui. Savez-vous que nous sommes dans un établissement de l’Etat ? 


	─ ELLE : Heu … oui.


	─ LUI : Et vous n’êtes donc pas sans savoir que la neutralité est une des valeurs phares que notre réseau défend !


	─ ELLE : Oui.


	─ LUI : Alors, je vous demanderai d’enlever votre bandeau et de ne plus le porter dans l’enceinte de cette école !


	─ ELLE : Pardon ????


	─ LUI : Oui, vous comprenez, votre bandeau pourrait être pris pour un signe religieux. J’ai déjà dû faire la même demande à la professeure de religion islamique cette semaine.


	─ ELLE : …


	─ LUI : Vous comprenez, pour éviter tout malentendu…


	─ ELLE : Mais je vais directement clarifier la situation : mon bandeau est un accessoire qui fait partie de ma tenue. Il n’y a aucune religion 
là-dessous ! Je porte des bandeaux depuis des années et je ne vois aucun problème, ni « malentendu ».


	─ LUI : Vous le savez, vous. Mais, par rapport aux élèves, à vos collègues, au règlement d’ordre intérieur, …


	─ ELLE : (La voix montante) A ce que je sache, le règlement d’ordre intérieur n’interdit pas le port du bandeau, mais du foulard. Or, mon bandeau n’est pas un foulard. Il ne couvre que le haut de ma tête et on voit mes cheveux.


	─ LUI : Ne vous emportez pas, Madame. Je vous demande juste de NE PLUS porter ce bandeau au sein de MON école.


	─ ELLE : Je ne suis pas d’accord, je trouve que c’est… fou !


	─ LUI : J’ai été très cordial et tolérant jusqu’à présent. Je ne voudrais pas devoir prendre des mesures… moins agréables. Vous savez, j’essaie d’agir en bon père de famille. (Sonnerie) 


	─ ELLE : J’ai entendu votre remarque. J’ai cours. Puis-je y aller ? Vole, ma belle, et ne te retourne pas !


	─ LUI : Mais bien sûr. Tout ceci est bien entendu de l’ordre de la confidentialité, Madame. (Elle sort du bureau et se précipite dans la salle des professeurs.)


	─ ELLE : (En arrachant presque sa collègue de français par le bras) Tu as cours ?


	─ LA COLLEGUE : Oui, je monte avec toi. Ca va ?


	─ ELLE : Non, je te raconterai… Un MALADE !!


	─ LA COLLEGUE : Qui ?


	 


	 




AU PIED   



	(L’année d’après, même femme, les cheveux lisses, pendants, l’air fatigué. Devant la Porte, elle attend son tour.)


	─ ELLE : (Elle respire fort, elle est essoufflée.) Sois fière et ferme, fière et ferme, fière et…


	─ LUI : Madame, que puis-je faire pour vous ?


	─ ELLE : Vous m’avez demandé de passer dans votre bureau avant de reprendre ma classe.


	─ LUI : Oui. 


	─ ELLE : Ne t’excuse pas, ne t’explique pas ! Je… j’étais en réunion syndicale et cela a duré plus longtemps que prévu. Pffff, arrête, on dirait une enfant devant son père ! Purée, ce n’est pas ton père, c’est un connard !!!!


	─ LUI : Oui.


	─ ELLE : Vous vouliez me dire quelque chose ?


	─ LUI : Non.


	─ ELLE : Je peux y aller alors ? Colle-lui une droite au lieu de minauder ! 


	─ LUI : Oui.


	─ ELLE : (En marchant vers la salle d’étude, à mi-voix) Il est MALADE ce type, il me fait venir pour me montrer qu’il est le chef et, à cause de lui, je vais encore perdre plus de temps avec mes élèves. Pfff, j’en ai marre ! Marre, tu en as marre ? Tu fais tout ce qu’il te dit comme un soldat puis tu râles comme un enfant ! Vraiment, tu exagères !! (En entrant dans la salle d’étude) Allez, les 4èmes années, avec moi, on y va !


	─ UN ELEVE : Mais Madame, il ne reste plus que 15 minutes : c’est débile ! On peut rester à l’étude, s’il vous plait ?


	─ ELLE : Non, en classe, maintenant ! (Elle marche très rapidement et regarde sa montre.) Qu’est-ce que je vais faire avec eux ?


	─ UNE AUTRE ELEVE : Ca va, Madame ? Vous avez l’air énervé…


	─ ELLE : (Les larmes aux yeux) Pas de souci, ça va très bien ! Allez, entre vite en classe, on va corriger le devoir. Arrête de dire que ça va à tout le monde quand ça ne va pas !! Tu es mal, je suis mal, écoute-moi !! (Dans la classe, les dents serrées, les yeux mouillés) Sortez vos devoirs, s’il vous plait.


	─ UN AUTRE ELEVE : Quel devoir, Madame ? Nous, on croyait qu’on n’aurait pas cours ! Vous nous aviez dit que…


	─ ELLE : (Souffle) Ce n’est pas grave, je vais vous réexpliquer le travail alors…


	─ UN AUTRE ELEVE : Madame, vous allez bien ? On dirait que vous avez pleuré ?


	─ ELLE : Mais non, quelle idée ! Bon, qui peut me dire l’objectif du travail à rendre ? Au final, à quoi devez-vous arriver ? (Aucune réponse) Alors, c’est simple, vous allez… (Sonnerie. Tous les élèves bondissent de la classe dans un potin de tous les diables). Ne pleure pas, ne pleure pas… Mais si, pleure, je t’en prie ! Libère ce flot qui te noie à l’intérieur. Je n’en peux plus : écoute-moi !!


	 


	 


	 


	 


	 




POUR RIEN


	(En pleine réunion syndicale, quatre-vingts professeurs, éducateurs et membres du personnel réunis dans la salle d’étude. Trois permanents syndicaux assis en face d’eux. Une intruse dans le fond qui espionne pour Lui. Même femme, un bandeau noir dans les cheveux, le poing serré. Elle se lève.)


	─ ELLE : C’est maintenant qu’il faut bouger. Maintenant ! On ne peut plus continuer comme ça ! Grève, on se met tous en grève !


	─ UN PERMANENT SYNDICAL : Qui a un énorme dossier sur Lui, un dossier « comme ça » ! Image visuelle de deux doigts qui s’écartent. Je ne l’ai pas oubliée cette phrase. Votre déléguée syndicale a raison. Nous vous écoutons, nous vous entendons, vous allez mal et la situation ne peut pas durer ! Humiliations, harcèlement, oui j’ose le dire, harcèlement, mal-être du corps professoral : il faut réagir !


	─ ELLE : (Les larmes de rage aux yeux) On se met en grève !


	─ LE MEME PERMANENT : Ce n’est pas aussi simple. Il faut un préavis et décider du jour de la grève.


	─ ELLE : Non, on va au finish, au finish !! C’est la seule solution pour qu'on nous entende !


	─ LE MEME PERMANENT : Camarade, te rends-tu compte de ce que cela implique pour tes collègues ? Un jour de grève, c’est un signal fort. Vous serez entendus, je vous le promets ! Tout son corps dit le contraire, méfie-toi !


	─ ELLE : Non, au finish, les amis ! (Elle regarde ses collègues qui regardent leurs pieds ou leurs mains.) Ils ne te suivront pas, je le vois dans leurs yeux. Mais je suis fière de toi : tu as les cojones !! Tu es belle et forte, je me sens vibrer.


	─ LE MEME PERMANENT : Camarades, êtes-vous prêts à aller jusqu’au finish, à sacrifier vos salaires sur le long terme ? (Pas de réponse).


	─ ELLE : Il les manipule, ils vont suivre. Regarde-le avec ta rage et ta détermination. Je suis fière de toi ! Peu importe le prix, on est prêts à se battre !


	─ LE MEME PERMANENT : Camarades, proposons d’abord un jour. Chaque formation syndicale va s’isoler pour voter pour ou contre la grève. Nous, nous allons rester dans la salle d’étude.


	─ ELLE : Tiens, regarde qui s’esquive comme une voleuse, comme une collabo… Elle ne peut pas voter évidemment, elle. Elle n’a même pas les couilles pour rester et oser lever son bras pour le NON ! Pauvre fille ! Regarde bien ce que tu ne seras jamais ! (Elle tourne le regard et voit s’éloigner pour toujours une ancienne amie, une collègue qui l’avait, il y a 10 ans, accueillie dans l’école.)


	─ LE MEME PERMANENT : Camarades, qui est pour le jour de grève ?


	(La majorité des bras se lèvent.) 


	─ ELLE : Yes ! Grève ! On va se battre d’adulte à adulte dans l’arène ! Tu vas voir qui a les cojones ! Je frisonne, je suis bien, on est bien, hein ?


	 


	 


	 


	 




CE N’EST PAS GRAVE


	 


	(Au Cabinet de la Ministre une semaine après la grève, une grande table, longue : même femme à gauche avec cinq professeurs ; en face, quatre collègues des deux autres syndicats. Arrive un homme, gras, l’air agacé. Il souffle. Il a son GSM en main. Il s’assied au bout de la table à la place du roi qu’on craint et qu’on attend.)


	─ ELLE : Bonjour. Il respire la fausseté, tout son corps vous rejette. Méfie-toi, méfie-toi, écoute-moi !!


	─ LE CERBERE : Bon, d’après ce que je vois (regard sur son GSM)…


	─ ELLE : Monsieur, avant que vous ne commenciez, nous avons des choses très importantes à vous dire.


	─ LE CERBERE : (Apercevant le papier que la femme tient entre les mains) Comment ça ? (Regard sur son GSM) On ne m’a pas prévenu de ces … 


	─ ELLE : Les faits, connard, les vrais faits, tu vas déguster !! Elle a préparé ça toute la nuit avec les autres ! Nous avons repris, point par point tout ce qui PROUVE qu’IL ne peut plus être notre chef d’établissement !


	─ LE CERBERE : On ne m’a pas mis au courant de cela. (Regardant vers l’arrière, il souffle très bruyamment.) Rapidement ! (Regard sur son GSM).


	─ ELLE : Nous tenons tout d’abord à vous lire un extrait de la lettre que nous avons envoyée à la Ministre et qui semble avoir été jetée aux oubliettes ! 


	─ LE CERBERE : Allez à l’essentiel ! (Regard sur son GSM et geste d’agacement).


	─ ELLE : (Elle le fixe, sûre d’elle, et pose ses mains de chaque côté de sa feuille.) « Ainsi, il faut savoir que depuis l’arrivée de ce nouveau chef d’établissement, nous vivons un enfer : de trop nombreux collègues nous ont quittés bien plus tôt que prévu (DPPR prématurées, nombreux congés maladies, prolongations de congés maladies, mutations,...). D’autres, temporaires, préfèrent se retrouver sans emploi maintenant plutôt que de revenir dans notre école. La situation n’a que trop duré et les conséquences sont trop graves. Des collègues sont amenés à prendre des médicaments afin de pouvoir supporter un peu mieux la situation. Il faut dire que jamais sous les directions précédentes, nous n’avons vu tomber autant de réprimandes orales et/ou de rédactions de faits défavorables. Nous vivons donc une pression quasi permanente face à la peur de déplaire, d'oublier l'une des nombreuses nouvelles tâches, ou de faire ne fut-ce qu’une petite erreur qui sera ensuite gravement sanctionnée, en tout cas pour certains. Au-delà du fait que cela n’est jamais agréable à vivre pour personne, cela effraie totalement les jeunes professeurs pour qui il s’agit de la première expérience dans l’enseignement et qui finissent par ne plus pouvoir supporter la situation. De même, les faits favorables rédigés ne mettent pas tous les membres du personnel sur un même pied d'égalité. Si nous sommes tous conscients que nous devons respecter notre direction, et nous pensons que nous le faisons, et qu'il est clair que nous ne travaillons pas pour être félicités à la moindre initiative, nous attendons néanmoins de travailler dans un climat de confiance et de sérénité où notre travail et nos compétences sont également respectés et reconnus à leur juste valeur, qui que nous soyons à ses yeux. Suite à ces différences de traitement entre les personnes, et ces situations relationnelles difficiles vécues par certains, notre salle des professeurs, qui devrait être un lieu d'échanges pédagogiques, de relations harmonieuses entre collègues, de convivialité, d'entraide, de solidarité... est devenue au quotidien un lieu de calomnie, de délation, de clans opposés. Certains collègues ne savent pas comment se positionner par rapport aux injustices vécues par leurs pairs. D'autres ont peur et se réfugient dans l'inaction et le mutisme. Ou préfèrent fermer les yeux et ignorer ce qui se passe. D'autres encore osent prendre parti, mais subissent alors des remontrances, des faits défavorables, des rapports négatifs. Certains soutiennent également la direction (et nous leur reconnaissons évidemment ce droit), mais s'en trouvent alors parmi eux qui n'hésitent pas à trahir ou dénoncer leurs pairs (parfois même à tort) pour s'assurer la bienveillance de celle-ci. La conséquence de ce climat détestable est une désertion de ce lieu de travail et d'échanges, où plus personne n'ose s'adresser à son voisin... Vous imaginez bien que cette situation, vécue au quotidien, là où nous devrions être unis pour nos élèves, est insupportable pour beaucoup d'entre nous (même ceux qui se taisent) et nous détourne incontestablement de notre mission première. Certains membres du personnel se sentent véritablement harcelés moralement (et ont porté plainte pour ce motif), et ce sentiment nous paraît intolérable et grave ! Que nous fassions partie de ces personnes en souffrance ou que nous soyons seulement les témoins de leur détresse, nous ne pouvons plus supporter la situation actuelle. Mais jusqu’ici, nous avons la très désagréable impression que personne n’a entendu nos appels à l’aide ! ... » 
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